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Nemo  nostrüm  idem  est  man'e  qui  fuit  pridi'e  ;  covpova  nostra 
rapiuntuv  fluminum  more  ;  quidquid  vides  ,  ouvrit  cum  tempore  ; 
et  ego ,  dùm  loquor ,  ipse  muiatus  sum  ;  corpus  humanum  transit  ad 
perfectionem  ;  transit  etiam  ad  intei'itum. 

Senecà  ,  epist.  28. 


A  PARIS, 


DE  L’ IMPRIMERIE  DE  DIDOT  JEUNE, 

Imprimeur  de  la  Faculté  de  Médecine,  rue  des  Maçons-Sorbonne  ,  n.°  i3. 
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A  MON  PÈRE, 

A  MA  MÈRE, 

L'amour  filial . 

A  Monsieur  SIGARD, 

Chirurgien  en  chef  de  l’hôpital  militaire  d’Angoulême. 
Hommage  de  respect  et  de  reconnaissance. 


A  Monsieur  MON  TA  L  E  MB  E  RT. 

MÉDECIN, 

MON  PROTECTEUR  ET  MON  MEILLEUR  AMI. 


Qu  'il  m’est  doux  de  vous  offrir  ici }  Monsieur  ,  le  premier  fruit 
de  mes  études  médicales  !  Recevez-le  3  je  vous  prie  ,  comme  un 
faible  témoignage  de  ma  l'econnaissance  et  de  mon  respectueux 
attachement.  Quiconque  sent  vivement  le  prix  des  bienfaits  se 
trouve  toujours  éloigné  de  pouvoir  acquitter  la  dette  sacrée  du 
cœur.  .  .  .  Eh  !  .  .  .  qui  plus  que  moi  doit  éprouver  en  ce  moment 
cette  pénible  contrainte  P  Que  ne  vous  dois- je  pas  pour  tout  ce 
que  vous  m’ avez  fait  !  De  quel  avenir  ne  daignez-vous  pas  }  ne  pou¬ 
vez-vous  pas  encore  flatter  mes  espérances  !  .  . . 


A  MONSIEUR 

LE  CHEVALIER  RICHERAND  , 

Professeur  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ;  Chirurgien  en  chef  Adjoint 
de  l’hôpital  Saint-Louis  ;  Chirurgien  consultant  du  Ljcée  Henri  IV  ;  Membre 
de  la  Légion-d’Honneur  ;  Chevalier  de  l’Ordre  de  Saint-Waldimir  de  Russie 
et  du  Mérite  de  Bade  ;  Membre  de  l’Académie  Impériale  Joséphine,  de  Vienne 
en  Autriche;  des  Académies  de  Saint-Pétersbourg,  Madrid,  Turin,  et  de 
plusieurs  autres  Sociétés  savantes  ,  nationales  et  étrangères. 

La  bienveillance  dont  vous  daignez  m’honorer  rendra  moins 
stérile  l’hommage  de  l’un  de  vos  plus  respectueux  et  reconnaissans 
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J.  L.  DALLIDET. 
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L’homme,  plus  que  tous  les  autres  êtres  organisés  ,  subit 
durant  sa  vie  des  changemens  continuels,  qui ,  depuis  sa 
naissance,  le  conduisent  vers  une  sorte  de  perfection,  et 
du  moment,  qu’il  l’a  atteinte,  l’entraînent  vers  sa  déca¬ 
dence.  Les  propriétés  physiques  et  vitales  ,  élémens  qui 
président  à  notre  organisation  ,  éprouvent  en  effet  des 
changemens,  des  altérations,  plus  ou  moins  marqués ,  à 
certaines  époques  de  l’existence.  Dans  le  premier  âge, 
ces  propriétés  croissent  avec  rapidité  ;  dans  le  suivant , 
elles  augmentent  de  plus  en  plus  ;  ensuite  elles  semblent 
garder  l’équilibre  5  puis  elles  s’affaiblissent  et  disparais¬ 
sent  ,  constituant  et  abandonnant  ainsi  les  corps  animés 
pendant  un  temps  limité,  d’après  le  degré  d’énergie  qui 
leur  a  été  départi  par  la  .nature.  On  peut  donc  con¬ 
sidérer  la  vie  divisée  en  quatre  grandes  époques  :  celle 
de  f accroissement ,  celle  du  développement  du  système  gêné- 
rateur ,  celle  de  l 'état  stationnaire  et  de  décomposition . 
Mais  comment  expliquer  ces  révolutions  qui  s’opèrent 


dans  l’homme?  C’est  ici  que  le  flambeau  de  l’anatomie  et 
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de  la  physiologie  doit  nous  éclairer  ;  il  nous  en  fera  trou¬ 
ver  les  causes  dans  l’organisation  intime  de  la  machine 
humaine,  dans  le  développement  de  nos  systèmes ,  dans 
la  prédominance  des  uns,  dans  l’affaiblissement  des  au¬ 
tres  ,  dans  l’exécution  active  ou  lente  de  nos  fonctions. 
Si  ces  changemens  successifs  dans  la  manière  d’être  des 
systèmes  organiques  ,  de  leurs  fonctions ,  forment  pour 
chaque  âge  une  santé ,  une  habitude  particulière,  on 
peut  rapporter  ces  changemens  de  nos  organes,  i,°  à 
Jetât  des  solides  plus  ou  moins  dursj  plus  ou  moins  fer¬ 
mes;  2. °à  l’état  du  système  nerveux  ou  de  l’organe  du  sen¬ 
timent  et  du  mouvement,  qui  est  faibleou  fort;  3.°  à  l’état 
du  mouvement  du  sang,  gêné,  lent,  ou  vif,  égal,  inégal, 
animant  plutôt  une  partie  qu’une  autre;  4.0  à  l’état  des 
sécrétions  et  excrétions  qui  sont  abondantes  ,  diminuées 
ou  supprimées;  5.°  à  l’état  de  certaines  parties  qui  ont 
leurs  développemens  dans  un  temps  déterminé  ,  et  dont 
les  fonctions,  après  avoir  été  en  activité  pendant  un  cer¬ 
tain  temps,  cessent  entièrement;  6.°  enfin  à  l’état  des 
fluides  ,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  différens  âges. 
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Ainsi  l’enfant  qui  vient  de  naître,  et  l’adulte,  le  vieillard 
et  l’adolescent  seront  inégalement  susceptibles  de  con¬ 
tracter  telle  ou  telle /«maladie ,  seront  plus  ou  moins 
affectés  par  telle  cause  morbifîquç;  qe  qui  a  fait  dire  à 
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Baillozt  :  Ut  cuicjue  œtati  sua  est  sanitas  ,  ita  surit  molestiœ , 
morbus.Je  11e  prétends  pas  admettre  cependant  d’une 
manière  trop  absolue  que  la  constitution  naturelle  et  suc¬ 
cessive  de  chaque  âge  puisse  par  elle-même  produire  des 
maladies  ,  respectant  la  sentence  de  Foucjuet  :  Naturel  non 
facit  morbos  ,  sed  patitur  ;  mais  je  crois  qu’elle  dispose  le 
corps  à  éprouver  certaines  affections  par  l’impression  de 
causes  légères,  qui,  dans  tout  autre  âge,  séraient  restées 
sans  effet,  ou  auraient  produit  des  maladies  differentes  ; 
ce  sont  seulement  quelques  considérations  générales 
sur  les  maladies  qui  surviennent  pendant  ces  differens 
changemens  opérés  dans  notre  organisation  ,  depuis  la 
naissance  jusqu’à  l’âge  adulte,  que  j’essaie  de  présenter 
ici.  Je  sais  combien  est  vaste  le  plan  qu’elles  renferment; 
mais  forcé  d’écrire  dans  un  temps  où  une  insuffisance  trop 
sentie  devrait  me  condamner  à  de  longues  méditations, 
pour  ne  pas  dire  à  un  éternel  silence  ,  j’ai  pensé,  et  j’ose 
espérer  que  la  difficulté  du  sujet  pourra  me  mériter  l’in¬ 
dulgence  de  cette  savante  compagnie.  Le  respect  et  la. 
reconnaissance  m’imposeraient  l’obligation  de  déclarer  les 
noms  des  auteurs  que  j’ai  consultés  ,  et  devant  lesquels 
j’ai  l’honneur  de  paraître  ;  outre  que  je  craindrais  de 
blesser  leur  modestie,  ma  plume  est  indigne  de  faire  leur 
éloge;  ils  seront  d’ailleurs  facilement  reconnus  à  chaque 
page  de  cet  opuscule  ,  les  uns  pour  avoir  puisé  dans  l’étude 
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de  l’anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la  pathologie,  ces  dé- 
» 

couvertes  brillantes,  ces  observations  aussi  ingénieuses  que 
sévères  qui  en  ont  tant  agrandi  le  domaine;  les  autres  pour 
avoir  réduit  ou  développé  les  lois  de  l’hjgiène  d’après 
Hippocrate ,  dont  ils  sont  les  dignes  commentateurs.  Les 
autres  enfin  ,  appelés  à  juste  titre  les  nosologistes  modernes , 
pour  avoir  débrouillé  le  chaos  de  la  médecine  et  de  la  chi¬ 
rurgie  ,  sœurs  inséparables,  et  les  avoir  mises  au  niveau 
des  sciences  exactes. 
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Sur  les  Maladies  qui  surviennent  aux  différentes  pé¬ 
riodes  de  la  vie,  depuis  la  naissance  jusqu’à  l’âge 
adulte. 


Division  de  la  Vie. 


D'après  la  division  que  j’ai  établie ,  je  partagerai  la  vie  de  l’homme 
en  quatre  âges  principaux  ;  le  premier  commence  à  l’époque  de  sa 
naissance  jusqu’à  celle  où  il  jouit  de  la  faculté  de  se  reproduire  ; 
le  deuxième  comprend  l’époque  de  la  puberté  ;  le  troisième  cons¬ 
titue  l’état  stationnaire  ;  enfin  le  quatrième  s’étend  depuis  l'époque 
marquée  par  la  perte  des  facultés  génératrices  jusqu’au  terme  or¬ 
dinaire  de  la  -vie.  Ces  grandes  époques  en  ont  d’autres  secondaires , 
qui ,  quoique  moins  tranchées  ,  ne  sont  pas  moins  réelles  :  je  les 
nommerai  périodes.  Avant  de  passer  à  la  distinction  particulière  de 
chacune ,  je  vais  dire  un  mot  du  foetus  et  de  ses  maladies. 


Du  Fœtus  et  de  ses  maladies. 

Il  règne  sur  la  pathologie  du  foetus  une  grande  obscurité  ;  le 
peu  de  développement  de  ses  systèmes  ,  l'inaction  de  plusieurs  de  ses 
organes  ,  en  sont  principalement  la  cause  ;  la  vie  organique  ou  as¬ 
similatrice  est  la  seule  qui  soit  encore  en  exercice  ;  et  c’est  aussi  dans 
elle  que  l’on  trouve  des  traces  des  infirmités  humaines.  Parmi  les 
maladies  générales  ,  les  fébriles  occupent  le  premier  rang  ;  il  est  ce¬ 
pendant  douteux  si  le  foetus  éprouve  les  maladies  fébriles  dont  est 
affectée  la  mère  ;  les  différens  virus  introduits  dans  l’économie  de 
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celle  -  ci  n’atteignent  que  trop  souvent  le  foetus.  J’ai  eu  l’occa¬ 
sion  d’observer  ce  fait  à  l’hopilal  Saint-Louis  ;  j’y  ai  accouché  , 
il  y  a  trois  ans  ,une  femme,  d'un  foeius  à  terme  ,  mort ,  depuis  plu¬ 
sieurs  jours  ,  dans  le  sein  maternel  :  elle  avait  des  chancres  et  des 
pustules  ;  l’enfant  me  parut  avoir  seulement  des  pustules.  M.  Lisfranc 
de  Saint-Martin  ,  qui  ,  depuis  ,  s’est  placé  au  rang  de  nos  jeunes 
praticiens  les  plus  distingués  ,  voulut  bien  me  servir  d’aide  ,*  il  par¬ 
tagea  mon  opinion.  Doit-on  révoquer  en  doute  l’assertion  de  Hunter 
et  de  F an-Swiéten ,  qui  disent  avoir  observé  la  variole  chez  le  fœtus. 
L’ascite  ,  l’hydrothorax  sont  rares  ,  l’hydrocéphale  l’est  beaucoup 
moins. 

L’état  languissant  du  fœtus  tient  souvent  à  celui  de  la  mère  ,  quoi¬ 
que  l’on  ait  dit  :  «  Format io  y  nutritio  ,  vita  et  sanitas  infantis  in. 
utero  j  dependet  a  vita  et  sanitate  matris.  »  Il  est  assez  ordinaire  de 
voir  des  fœtus  bien  portans  ,  la  mère  étant  malade  ou  faible  ,  tandis 
que  ,  grâces  aux  sages  précautions,  de  la  nature  ,  on  trduve  beau¬ 
coup  plus  rarement  des  enfans  déhiles  dont  les  mères  sont  bien  por¬ 
tantes.  En  général ,  tout  annonce  chez  elles  un  état  maladif  ;  il 
semble  que  la  nature  discontinue  de  leur  donner  ses  soins  pour  ne 
s’occuper  que  de  l’enfant  ;  mais  sans  doute  cette  débilité  de  la  mère 
lui  est  nécessaire  pour  l’accomplissement  heureux  du  grand  œuvre 
de  la  reproduction.  Que  la  mère  ,  malgré  cet  état  de  langueur  ,  est 
pleine  de  charmes  !  Combien  elle  inspire  d’intérêt  !  Ne  soyons  point 
surpris  si  de  tous  les  temps  ,  on  a  établi  des  usages ,  des  règlemens 
sur  les  égards  dus  aux  femmes  enceintes. 

Ne  dois-je  pas  faire  mention  ici  des  monstruosités  ,  des  vices  de 
conformation  que  l’on  observe  chez  le  fœtus?  Ces  différens  états 
tiennent-ils  à  une  organisation  première  ou  accidentelle?  Plusieurs 
auteurs  avides  de  découvertes  en  ont  donné  des  explications  le 
plus  souvent  ridicules.  Bartholin  expliquait  la  formation  de  ces 
écarts  de  la  nature  par  l’inlluence  des  comètes.  Doit-on  admettre 
avec  le  même  auteur  que  ces  taches  appelées  vulgairement  envies 
proviennent  de  l’imagination  de  la  mère  ,  et  qu’elles  ont  de  la  res- 
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semblance  avec  des  fruits  ,  des  animaux  ?  ce  qui  est  plus  que  dou¬ 
teux.  Je  me  contenterai  de  dire,  avec  l’un  des  professeurs  de  cette 
Faculté ,  dont  on  doit  tant  aimer  à  citer  l’opinion  lorsqu’il  s'agit 
d’explications  ingénieuses ,  que  «  cette  ressemblance  lient  davan- 
«  tage  à  l’imagination  complaisante  de  ceux  qui  examinent  ces  envies 
«  chez  le  foetus  qu’à  celle  de  la  mère.  Si  celle-ci  avait  tant  d’in- 
«  fluence  ,  ajoute  le  même  physiologiste,  pourquoi  viendrait-il  des 
«  enfans  si  laids? «  Il  les  regarde  comme  une  affection  cutanée  pro¬ 
duite  par  quelque  maladie  que  le  foetus  aura  éprouvée. 

D’ailleurs  il  ne  faut  pas  compter ,  comme  l’a  observé  Buffon  , 

«  qu’on  puisse  jamais  persuader  aux  femmes  que  les  marques  de 
«  leurs  enfans  n’ont  aucun  rapport  avec  les  envies  qu’elles  n’ont  pu 
«  satisfaire;  je  leur  ai  demandé,  avant  la  naissance  de  l’enfant,  quelles 
«  étaient  les  envies  qu’elles  n’avaient  pu  satisfaire,  et  quelles  se- 
«  raient,  par  conséquent ,  les  marques  que  leurs  enfans  présente- 
«  raient:  par  cette  question  j’ai  fâclié  les  gens  sans  les  avoir  eon- 
«  vaincus.  >»  • 

PREMIER  AGE. 

f  -  *  .  *  •  ^  .  »  ,  '  .  .  t  *  -  *  ’  .  .  .  nç.  t  . 

Accroissement. 

I.”  P  É  R  I  O  D  E. 

J  î 

Je  distingue,  dans  le  premier  âge  ,  plusieurs  périodes;  ainsi, 
depuis  la  naissance  jusqu’à  la  première  dentition  ou  sept  mois,  on 
peut  en  reconnaître  une  ;  elle  n’est  ordinairement  marquée  par 
aueun  trouble  :  l’enfant,  paisible,  tranquille,  ne  fait  que  téter  et 

dormir,  à  moins  que  la  faiblesse  .de  son  organisation  et  l’impres- 

. 

sion  nouvelle  des  choses  environnantes  ne  viennent  troubler  l’har¬ 
monie  commençante  de  ses  fonctions.  En  effet,  il  suffit  de  jeter  un 
coup-d’oeil  sur  les  vicissitudes  qu’éprouve  l’enfant  à  cet  âge,  pour 
se  convaincre  de  la  multitude  des  maux  qui  peuvent  l’affliger  : 
quoiqu’il  soit  l’objet  des  tendres  soins  de  la  mère,  avec  laquelle  il 
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ne  cesse  d’avoir  des  rapports  intimes ,  comme  l’exprime  un  physio¬ 
logiste  moderne,  dont  la  plume  élégante  peint  aussi-bien  le  pro¬ 
fond  savoir  que  la  bonté  du  coeur.  «  Elle  le  presse  doucement 
«  contre  son  sein ,  le  réchauffe  de  son  haleine,  et,  par  celte  sorte 
«  d’incubation  maternelle,  elle  lui  continue  l’influence  calorifique, 
«  à  laquelle  elle  le  soumettait  pleinement  pendant  le  temps  qu’il 
«  faisait  encore  partie  d’elle-même  ;  en  outre ,  elle  sent  pour  lui , 
«  l’éloi  gne  de  tous  les  dangers  ,  devine  ses  besoins ,  et  cette  com- 
«  munieation  morale  si  touchante  qui  s’établit  entre  eux  supplée 
«  aux  liens  relâchés,  et  non  pas  détruits,  de  la  communication 
«  physique.  »  Ainsi ,  animal-plante  dans  le  sein  maternel,  le  foetus 
ne  vivait  qu’à  moitié  ;  il  devient  enfant  en  saluant  la  lumière  :  une 
nouvelle  vie  s’ajoute  pour  ainsi  dire  à  l’organique ,  qui  éprouve  de 
grands  changemens  relatifs  à  la  circulation,  à  la  nutrition  et  à  la 
respiration.  Certainement  la  nature  a  pris  des  précautions  pour 
opérer  ces  différens  changemens  :  toujours  admirable  dans  ses  opé¬ 
rations  ,  elle  a  tout  fait,  tout  disposé  pour  le  bien  du  petit  être ,  qui 
néanmoins  est  exposé  à  plusieurs  maladies  ;  mais  le  but  de  la  na¬ 
ture  est  encore  un  bienfait  :  n’a-t-elle  pas  voulu  établir  une  espèce 
de  lutte  entre  les  forces  organiques  de  l’enfant  et  l’impression  qu’il 
reçoit  des  objets  extérieurs,  afin  que,  s’il  en  triomphe,  il  soit  mieux 
en  état  de  supporter  les  autres  momens  orageux  qui  assiégeront  son 
existence? Ecoutons  l’immortel  naturaliste,  lorsqu’il  dit  :  «Si  quelque 
«  chose  est  capable  de  nous  donner  une  idée  de  notre  faiblesse ,  c’est 
«  l’état  où  nous  nous  trouvons  immédiatement  après  la  naissance. 

«  Incapable  de  se  servir  de  ses  organes,  de  faire  usage  de  ses  sens, 

«  l’enfant  a  besoin  de  secours  de  toute  espèce;  c’est  une  image  de 
«  misère  et  de  douleurs.  Il  est ,  dans  ce  premier  temps ,  plus  faible 
«  qu’aucun  des  animaux  ;  sa  vie,  incertaine  et  chancelante,  paraît 
«  devoir  finir  à  chaque  instant.  Il  ne  peut  se  soutenir  ni  se  mou- 
«  voir;  à  peine  a-t-il  ïa  force  nécessaire  pour  exister  et  pour  an- 
«  noncer  par  des  gémissemens  les  souffrances  qu’il  éprouve , 

«  comme  si  la  nature  voulait  l’avertir  qu’il  est  né  pour  souffrir  et 
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V  mourir  ;  qu’il  ne  vient  prendre  place  dans  l’espèce  humaine  que 
«  pour  en  partager  les  infirmités  et  les  peines.  » 

Je  vais  parcourir  successivement  les  maladies  dont  l’enfant  n'est 
que  trop  souvent  atteint  après  sa  naissance  ;  une  des  plus  graves  est 
l’asphyxie  ou  syncope.  Elle  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l’apo¬ 
plexie  ,  dont  elle  diffère  par  quelques-unes  de  ses  causes  ;  l’asphyxie 
est  ordinairement  la  suite  d’un  accouchement  laborieux,  durant  le¬ 
quel  la  mère  a  eu  des  pertes  considérables  provenant  d’hémorrhagie 
ou  de  saignée  :  l’enfant  vient  alors  ex  sangue ^  selon  le  célèbre  Bau- 
delocque.  Le  volume  de  la  tête,  son  enclavement  dans  un  bassin  trop 
étroit  pour  lui  donner  passage,  la  compression  du  cordon  ou  ses  cir¬ 
convolutions  autour  du  col ,  une  surabondance  de  mucosités  qui 
empêchent  l’introduction  de  l’air  dans  les  poumons  ,  les  manoeu¬ 
vres  vicieuses  de  l’accoucheur  ,  sont  les  principales  causes  de  l’as¬ 
phyxie.  Celle  de  l’apoplexie  peut  aussi  dépendre  de  la  compression 
ou  des  circonvolutions  du  cordon  ombilical,  de  la  compression  du 
cerveau,  d’un  état  de  pléthore,  d’un  accouchement  contre  nature. 
L’ictère  ou  jaunisse  ne  mérite  pas  moins  d’attention  :  dépend-il  de 
la  prédominance  du  foie  à  cette  époque  de  la  vie  sur  les  autres 
organes?  est-il  le  résultat  du  changement  qui  s’opère  dans  la  cir¬ 
culation  au  moment  de  la  naissance?  provient-il  d’un  état  spasmo¬ 
dique  du  duodénum  ,  ou  de  l’obstruction  des  canaux  cholédoque 
et  pancréatique,  ou  de  l’irritation  du  cordon  ombilical  qui  peut  se 
prolonger  jusqu’au  foie?  est-il  le  résultat  de  la  compression  du 
cerveau  ou  de  l’impression  atmosphérique  ?  enfin  cette  couleur 
jaune  est-elle  un  symptôme  de  l’affection  siphilitique  ? 

L’endurcissement  du  tissu  cellulaire,  ou  mieux  sclérême,  comme 

« 

le  désigne  l’un  des  professeurs  de  la  Faculté,  est  une  sorte  d’œdème 
compacte,  qui  se  manifeste,  peu  de  jours  après  la  naissance,  sur  quel» 
ques-unesou  sur  toutes  les  parties  du  corps  :  les  causes  de  cette  affec¬ 
tion  sont  les  mêmes  que  celles  du  tétanos,  que  l’on  observe  plus  ra¬ 
rement.  Elles  proviennent  en  général  des  influences  que  l’air  froid  , 


humide ,  exerce  sur  cet  être  débile  :  le  défaut  de  soin  ,  de  propreté , 
du  véritable  allaitement  surtout,  paraissent  l’occasionner. 

Les  nouveau-nés  sont  également  sujets  à  deux  affections  que 
Ton  appelle  aphlhes  :  l’une ,  légère ,  n’attaque  que  l’intérieur  de  la 
bouche ,  et  se  montre  par  de  petites  ulcérations  blanches.  La  cause 
en  est-elle ,  comme  le  prétendent  certains  praticiens ,  dans  l’habi¬ 
tude  que  des  mères  ont  de  laisser  dormir  leur  nourrisson  le  bout 
du  sein  dans  la  bouche ,  ce  qui  fait  aigrir  le  lait  dont  il  est  recou¬ 
vert?  L’autre,  plus  dangereuse,  porte  le  nom  de  muguet y  millet ; 
elle  consiste  dans  de  petits  tubercules  qui  occupent  l’intérieur  de 
la  bouche ,  l’oesophage ,  et  même  une  plus  ou  moins  grande  partie 
du  canal  intestinal.  Le  mauvais  air,  quelque  maladie  de  la  nour¬ 
rice  ;  l’inüuence  de  la  saison,  comme  l’automne,  l’hiver;  la  fai¬ 
blesse,  des  parens  malsains,  une  disposition  de  l’estoinac  à  l’aci¬ 
dité  ,  en  sont  les  causes  les  plus  probables. 

Un  des  premiers  résultats  de  l’exercice  des  fonctions  du  nou¬ 
veau-né  est  l’excrétion  du  méconium ,  qui  doit  être  favorisée  par 
le  colostrum  ,  ou  premier  lait  de  la  mère  qui  nourrit.  Si  la  chose 
n’est  pas  ainsi ,  et  qu’après  un  jour  ou  deux  le  méconium  n’ait  pas 
été  expulsé ,  il  suit  de  sa  rétention  des  accidens  funestes  ,  comme 
des  coliques  ,  des  vomissemens ,  ainsi  que  les  maladies  dont  je  viens 
de  parler.  Infanti  recens  nato  oriuntur  morbi  proprii ,  strigmentis 
glutinosis  y  cciseolis  ,  lentis  ,  c/uibus  os  y  œsophagus  ?  stomachus  y  in - 
testinaei  replentur...  Quâ  solà  de  causa  }  nausœ }  vomitus  y  termina , 
singultus  y  convulsiones  sœpè  oriuntur  y  atc/ue  deinceps  restant  indiges- 
tiojies  absumptorum.  (Aph.,  Boërh .  )  Ne  dois-je  pas  ici  saisir  l’occa¬ 
sion  que  j’ai  de  faire  des  reproches  aux  femmes  qui  manquent  au 
plus  sacré  des  devoirs? Ignorent-elles  donc  le  bien  que  leur  enfant 
reçoit  immédiatement  de  ce  principe  nutritif?  Ce  colostrum  appar¬ 
tient  nécessairement  à  celui  qui  en  a  causé  la  sécrétion.  Non,  ces 
mères  insensibles  ne  remplissent  pas  l’intention  de  la  nature, lorsque, 
sacrifiant  les  douceurs  de  l’allaitement  aux  plaisirs  de  la  société , 
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elles  confient  à  des  mains  mercenaires  les  petits  êlres  que  déjà  elles 
ont  nourris  neuf  mois...  Qu’elles  lisent,  au  lieu  de  leurs  frivoles  ro¬ 
mans,  les  pages  de  l’immortel  Jean-Jacques  ,  si  leurs  coeurs  ont  le 
fâcheux  besoin  d’être  émus!  Que  de  maux  les  menacent,  si  elles 
ne  cèdent  point  à  ses  douces  inspirations  ;  s’il  n’est  pas  pour  elles  le 
digne ,  le  fidèle  interprète  de  la  nature  !  Ce  n’est  point  à  vous ,  mères 
tendres  ,  que  j’adresse  ces  reproches  ;  vous  auxquelles  la  mauvaise 
santé  impose  le  plus  grand ,  le  plus  pénible  des  sacrifices  !  à  toi  sur¬ 
tout  ,  ô  ma  mère  ,  qui  m’offre  le  plus  parfait  modèle  de  bonté  î 
N’est-ce  pas  par  tes  sollicitudes  ,  qui  furent  pour  toi  la  source  des 
plus  pures  jouissances,  que  j’ai  échappé  à  une  mort  pour  ainsi  dire 
certaine  ,  puisque  tu  ne  naas  porté  que  sept  mois  dans  ton  sein  ,  et 
que  tu  as  corrigé  par  tes  soins  vigilans  les  vices  d’une  organisation 
première  qui  menaçaient  mon  existence. 

J.je  nouveau-né  peut  éprouver  de  la  difficulté  pour  prendre  le  sein 
de  sa  mère  ,  ce  qui  provient  de  plusieurs  causes  ,  particulièrement 
de  la  longueur  du  frein  ;  la  descente  plus  ou  moins  tardive  des 
organes  spermatiques  dans  la  poche  scrotale  ,  produit  une  hernie 
congéniale  ou  congénitale  ,  une  sorte  de  relâchement  des  tissus,  une 
surabondance  de  la  sérosité  abdominale ,  pour  occasionner  une  in¬ 
filtration  du  scrotum.  Je  passerai  sous  silence  une  foule  d’autres 
affections  dont  peut  être  atteint  le  nouveau-né  ;  elles  peuvent  dé¬ 
pendre  du  peu  de  soin  que  l’on  prend  de  lui ,  et  surtout  de  la  très- 
mauvaise  habitude  que  l’on  a  de  comprimer  sa  poitrine  en  l’emmail¬ 
lotant.  Beaucoup  d’écrivains,  et  surtout  Rousseau,  ont  com¬ 
battu  cette  erreur  populaire  ,  qui  n’est  encore  que  trop  générale 
dans  ma  province  :  puisse  l’éloquence  persuasive  et  ferme  du  philo¬ 
sophe  de  Genève  achever  de  la  dissiper  ,  et  faire  aimer  ses  conseils 
qu’il  est  si  avantageux  de  suivre  !  Comment  résister  au  plaisir  de  le 
citer  ?  «  A  peine  ,  dit-il ,  l’enfant  est  né  ,  à  peine  il  jouit  de  la  li- 
«  berté  de  mouvoir  et  de  tendre  les  membres  ,  qu’on  lui  donne  de 
«  nouveaux  liens  ;  on  l’emmaillote,  on  le  couche  ,  la  tête  fixe  elles 
«  jambes  allongées  ,  les  bras  pendus  à  côté  du  corps;  il  est  entouré 
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«  de  linges  ,  de  bandages  de  toute  espèce  ,  qui  ne  lui  permettent 
«  pas  de  changer  de  position  ;  enfin  on  dirait  qu’on  lui  fait  un 
«  crime  d’être  venu  au  monde  ;  heureux  si  on  ne  le  serre  pas  au 
«  point  de  l’empêcher  de  respirer  !.....  Ne  souffrez  donc  pas  qu^on 
«  donne  à  l’enfant  d’autres  liens  qui  le  tiennent  plus  à  l’étroit  ; 

u  point  de  maillot ,  de  lisière . Comparez  un  enfant  ainsi  élevé  , 

«  avec  celui  qui  ne  l’aura  pas  été  .,  et  vous  verrez  la  différence.  « 
Mais ,  selon  les  expressions  d’un  vénérable  professeur  de  l’Ecole  , 
que  de  peine  pour  abolir  des  usages  anciens  ,  ou  pour  remédier  à 
tous  les  maux  que  l’homme  s’est  forgés  lui-même  :  l’habitude  est  une 
maladie  difficile  et  lente  à  vaincre  ;  malheur  aux  enfans  qui  naissent  * 
sous  l’empire  des  mauvais  usages  ! 
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PREMIER  AGE, 

Accroissement , 

II.®  PÉRIODE. 


La  seconde  période  du  premier  âge  s'étend  depuis  les  sept  à  huit 
premiers  mois ,  jusqu’au  vingt-huitième  ;  elle  est  remplie  par  les 
orages  de  la  première  dentition  ;  en  effet ,  elle  est  la  cause  de  plu¬ 
sieurs  maladies  ,  ou  plutôt  elle  en  favorise  le  développement.  «  In 
infantiâ  affectus  circa  caput ,  cjui  partim  epilorum  nativitate  y  pariim 
ci  dentitionis  molimine  pendere  videntur.  »  (  Stahl  ).  Cet  état  de 
l’enfant  est  d’autant  plus  triste  ,  que  sa  constitution  organique  le 
dispose  davantage  à  souffrir;  il  se  plaint  bien,  il  est  vrai ,  par  des  cris  , 
mais  il  n’annonce  que  trop  la  douleur  ,  et  non  le  siège  de  ses  maux  ; 
sa  mère ,  à  laquelle  il  a  commencé  de  sourire  ,  incipit  visu  cognoscere 
matrem  ,  peut  les  prévenir ,  les  soulager  par  ses  soins  pré¬ 
cieux  à  cette  époque  ,  que  ne  donne  pour  ainsi  dire  jamais  une 
nourrice  adoptive. 

L’enfant,  presque  tout  nerveux  ,  éprouve  des  convulsions,  des 
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diarrhées  ,  le  plus  souvent  déterminées  par  l'action  que  les  dents 
exercent  contre  les  alvéoles  et  les  nerfs  encore  pulpeux.  Les  dents 
incisives  sortent  les  premières  ,  sans  produire  beaucoup  d’accidens  ; 
ensuite  on  voit  sortir  les  premières  molaires  ,  enfin  les  canines  ,  dont 
la  sortie  est  la  plus  pénible  ,  la  plus  dangereuse  ,  parce  qu’elles  ont 
à  lutter  contre  les  alvéoles  et  les  collatérales  ,  dont  la  r  i  ’ance  est 
d’aulant  plus  grande  ,  qu  elles  ont  plus  d’accroissement  :  ces  con¬ 
vulsions  tiennent  également  à  une  certaine  lésion  du  système  di¬ 
gestif  ;  d’après  Ettmüller  :  «  Sub  ablactationis  cursu  ,  frer/uentis- 
simis  tenelli  obnoxii  sunt  œgritiiclinibus  ,  quœ  et  ipsœ  post  ablacta- 
tionem  non  statùn  dejîciunt ,  (juin  interdàm  facta  ablactatione  demîim 
se  produnt ,  ob  errores  circci  nutritionem  commissos.  »  Par  un  raison¬ 
nement  à  peu  près  analogue  ,  les  affections  signalées  dans  Stahl  , 
....  ulcerationes  levés  et  superficielles  veluti  cutis  capilis  etfaciei  cjuo- 
"  cj lie  y  versus  posteriores  capitis  regiones  circa  aures  et  geriarum  cum 
Jiis  contigu  itatem  ,  c’est-à-dire  :  les  croûtes  laiteuses  ,  la  gourme  , 
les  deux  espèces  de  teigne  ,  les  écoulemens  qui  se  manifestent  à  la 
tête  ,  derrière  les  oreilles  ,  peuvent  être  regardés  comme  un  produit 
excrémentitiel  du  travail  de  l’accroissement ,  très-énergique  à  cette 
époque  ;  et  si  dans  la  vieillesse  on  observe  beaucoup  de  maladies 
cutanées,  n’est-ce  pas  encore  un  produit  excrémentitiel  qui ,  n’ayant 
pas  été  assimilé  par  la  débilité  des  organes  ,  est  porté  au  -  dehors  sur 
toute  la  suface  du  corps  indistinctement ,  pendant  que  dans  l’enfance 
il  se  porte  plus  particulièrement  vers  la  tête  ,  à  cause  de  l’énergie 
vitale  ,  plus  grande  alors  dans  cette  région  ? 

Le  vomissement,  auquel  est  sujet  le  jeune  enfant,  n’est  pas,  en 
général ,  un  mauvais  symptôme  ;  il  justifie  ce  que  l’on  dit  vulgai¬ 
rement  :  «L’enfant  qui  vomit,  vient  bien.  »  Presque  tous  les  nour¬ 
rissons  qui  vomissent  sont  assez  bien  portans.  Il  semble  qu’ils  se  dé¬ 
barrassent  par  ce  moyen  du  superflu  de  nourriture  qui  fatiguerait 
leur  estomac  ,  le  canal  intestinal,  ou  qui  empâterait  le  tissu  cellu¬ 
laire.  Mais  quand  le  vomissement  est  accompagné  d’insomnie  , 
d’agitation,  que  le  visage  est  pâle  ,  l’oeil  fatigué,  qu’il  y  a  plus  de 
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chaleur  dans  certains  instans  ,  pins  de  froid  dans  d’antres  ,  il  dé¬ 
pend  alors  d’une  surcharge  des  voies  digestives  ,  ou  d’un  état  d’aci¬ 
dité,  ou  enfin  de  la  contraction  spasmodique  de  la  membrane  mus¬ 
culaire,  très-ordinaire  à  cet  âge. 

De  même  le  dévoiement  appelé  de  dentition  est  généralement 
reconnu  comme  le  préservatif  des  accidens  qui  sont  susceptibles 
de  devenir  très-fâcheux  pendant  le  travail  de  cette  dentition  ;  les 
fluides  portés  vers  le  tube  intestinal  dégorgent  la  tête  et  la  poi¬ 
trine  ;  cependant  le  dévoiement  est  funeste  aux  enfans  qui  ne 
prennent  pas  un  accroissement  convenable.  L’enfant  fond  :des  tran¬ 
chées  ,  des  coliques  ,  la  chute  du  rectum,  des  frayeurs  nocturnes  en 
sont  ordinairement  la  suite  ,  ou  reconnaissent  à  peu  près  les  mêmes 
causes;  telles  sont  un  lait  trop  âcre,  trop  consistant,  une  trop 
grande  quantité  d’alimens  donnés  avant  la  pousse  des  dents  ;  l’ac¬ 
tion  de  téter  immédiatement  après  le  repas  de  la  nourrice,  ou  le 
matin  ,  quand  elle  est  à  jeun  ,  une  mauvaise  digestion  ,  un  trouble 
moral..  Les  enfans  les  plus  robustes  ne  sont  pas  exempts  de  mala¬ 
dies;  mais  ,  par  un  effet  contraire,  ils  sont  sujets  à  une  constipation^ 
a  un  assoupissement  occasionné  par  une  bouffissure  générale  qui 
tient  à  la  prédominance  des  sucs  nourriciers  interposés  entre  les 
lames  des  tissus  des  organes,  dont  ils  affaiblissent  les  fonctions. 
D’ailleurs  on  peut  dire,  en  général,  que  toutes  ces  différentes  alïec- 
lions  suivent  à  peu  près  la  marche  de  la  première  dentition  ,  et 
paraissent  ou  disparaissent  selon  le  travail  de  la  pousse  des  dents, 
dans  une  activité  plus  ou  moins  grande  ,  plus  ou  moins  funeste  ; 
mais  à  mesure  que  l’enfant  prend  plus  d’accroissement,  il  devient 
susceptible  d’être  affecté  d’autres  maladies  que  nous  examine¬ 
rons  dans  l’époque  suivante ,  qui  a  beaucoup  d’analogie  avec 
celle-ci. 
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Accroissement. 
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1 1 1.e  PÉRIODE. 

Cette  troisième  période  s’étend  depuis  l’âge  de  vingt-huit  mois 
environ,  jusqu’à  celui  de  sept  ans  ;  alors  le  calme  se  rétablit  dans 
les  fonctions;  du  moins  l’enfant  pourra  mieux  supporter  les  mala¬ 
dies  qu’il  est  susceptible  de  contracter.  Tous  les  systèmes  ,  chez  les 
enfans  à  cet  âge  ,  prennent  un  accroissement  considérable  et  ac¬ 
quièrent  de  la  consistance  ;  le  tissu  cellulaire  particulièrement 
devient  moins  abreuvé  de  sucs  ,  et  semble  diminuer  dans  la  masse 
totale  par  sa  densité ,  par  le  rapprochement  de  ses  lamelles  ;  il 
prédomine  encore  sur  les  autres  systèmes  ,  et  imprime  toujours  , 
mais  d’une  manière  moins  prononcée  ,  ces  formes  arrondies,  pro¬ 
duites  aussi  par  le  défaut  de  saillie  des  organes  ;  les  muscles  pren¬ 
nent  plus  de  force  et  de  mobilité  ;  les  os,  en  se  développant  de  plus 
en  plus,  ont  une  solidité  qui  fera  bientôt  hasarder  l’enfant  à  s’aban¬ 
donner  à  lui-même  ;  c’est  alors  que  l’ossification  des  os  des  mem¬ 
bres  éprouve  des  altérations  plus  fréquentes  ;  le  système  nerveux 
continue  sa  prédominance,  quoique  un  peu  moindre;  l’enfant  est 
encore  exposé  à  avoir  des  convulsions,  qui  même  vont  jusqu’à 
l’épilepsie  ;  mais  bientôt  la  disposition  à  ces  maladies  diminuera 
davantage ,  à  mesure  que  le  développement  des  systèmes  de 
notre  économie  parviendra  à  son  degré  de  perfection. 

A  cette  troisième  époque  du  premier  âge ,  les  organes  des  sens  de¬ 
viennent  successivement  plus  parfaits ,  et  déjà  l’enfant  s’en  sert 
utilement  ;  les  yeux  commencent  à  fixer  avec  une  certaine  atten¬ 
tion  les  différens  objets  ;  il  semble  prêter  l’oreille  aux  sons  qui 
viennent  la  frapper;  ses  mains  agissent;  sa  voix  se  fait  entendre  , 
et  paraît  vouloir  articuler;  bientôt  ses  premières  idées  se  dévelop- 


pent;  il  devient  plus  sensible  à  tout  ce  qui  l’entoure  ;  il  est  le  pré¬ 
parateur  de  sa  nourriture  la  plus  efficace;  il  est  vorace  plutôt  que 
gourmand;  car  c’est  la  quantité  et  non  la  qualité  des  alimens  qu’il 
recherche;  il  est  d’une  susceptibilité  extrême;  le  poison  de  la 
jalousie  peut  déjà  altérer  son  jeune  coeur,  et  devenir  la  cause 
d’une  mort  prématurée.  (Journal  de  médecine  de  la  Faculté.) 
Il  passe  avec  une  sorte  d’avidité  d’une  sensation  à  l’autre  ;  chez 
lui  la  douleur  fait  place  au  plaisir  très-rapidement  ;  ainsi  souvent 
aux  caresses  d’une  tendre  mère  il  sourit  les  yeux  mouillés  de 
larmes  ;  pour  lui  point  d’avenir,  ni  de  passé  ;  mais  ce  qui  11e  nous 
arrive  guère,  ils  jouit  du  présent.  (  La  Bruyère.)  C’est  l’âge 
le  plus  heureux,  celui  de  l’innocence;  il  fuit  avec  la  rapidité  de 
l’éclair  :  comme  si  1  homme  ne  pouvait  grandir  et  se  former  qu’en 
connaissant  de  plus  en  plus  le  mal  moral  et  le  mal  physique.  Les 
mêmes  causes  que  nous  avons  développées  ,  telles  que  l’exubé¬ 
rance  des  vaisseaux  lymphatiques,  le  mouvement  décomposition, 
qui  l’emporte  sur  celui  de  décomposition  ,  exposera  l’enfant  aux 
maladies  déjà  énoncées.  Mais  elles  semblent  alfecter  en  même  temps, 
d’une  manière  particulière  ,  certaine  région  ,  comme  les  glandes 
du  mésentère  ,  les  organes  digestifs  ;  les  vers  fourmillent  dans  les 
intestins,  parle  défaut  de  perfection  des  organes,  ou  plutôt  par  la 
mauvaise  nourriture  prise  en  trop  grande  quantité.  Ou  bien  on  peut 
dire,  d’après  Lorry ,  que  les  vers,  trop  souvent  regardés  comme 
une  maladie  accidentelle ,  paraissent  dus  à  une  partie  de  celte  dépu¬ 
ration  générale  qui  se  fait  dans  le  canal  digestif,  où  il  se  sépare 
une  matière  excrémenlitielle  propre  à  fournir  les  germes  vermineux 
portés  au-dedans  du  corps  avec  les  alimens,  de  même  que  les  muco¬ 
sités  de  la  tête  favorisent  la  génération  d’une  autre  espèce  d’insecte. 

Le  rachitisme  fait  également  des  ravages  ,  ainsi  que  le  carreau, 
la  fièvre  hectique  ,  la  coqueluche  ,  le  croup  ,  la  variole  ,  la  rou¬ 
geole  ;  les  sucs  lymphatiques  et  nutritifs,  se  présentant  en  excès  au 
système  sanguin  ,  et  ne  trouvant  pas  dans  ce  système  assez  d  éner¬ 
gie  pour  être  convertis  en  sang,  surchargent  le  corps  de  mucosités; 
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alors  une  partie  de  ces  mucosités  se  porte  a  la  membrane  qui  tapisse 
les  fosses  nasales  et  le  larynx  ,  donne  lieu  au  coryza  ,  au  catarrhe; 
une  autre  partie  peut  se  porter  sur  la  tunique  villeuse  des  intes¬ 
tins  et  y  former  des  vers.  Enfin  ces  mucosités  peuvent  épaissir 
les  urines  dans  les  reins  ou  la  vessie  ,  et  fournir  matière  aux 
concrétions  calculeuses.  (Encyclopédie  méthodique.)  La  facilité  de 
l’invasion  de  la  variole,  de  la  rougeole,  à  cette  période  de  la  vie, 
peut  tenir  de  la  grande  susceptibilité  de  l’organisation.  Ce  sont  bien 
là  des  maladies  de  l’enfance  ;  on  peut,  je  crois,  leur  appliquer  cet 
aphorisme  d’Hippocrate  :  In  rnorbis  minus  periclitantur  ii  quorum 
naturæ ,  et  œtati ,  et  habitai y  et  tempori  magis  similes  fueh'it  morbus , 
quant  ii  quibus  horum  nulli fuerint  similes.  D’où  je  tirerai  la  consé¬ 
quence  que,  si ,  dans  les  âges  suivans,  on  n’y  est  pas  également  sujet, 
c’est  que  la  force  physique  de  la  constitution,  le  degré  d’énergie 
des  forces  vitales,  surmontent  l’influence  du  principe  morbide,  ou 
bien  parce  que  la  force  absorbante  est  moindre  que  dans  les  pé¬ 
riodes  précédentes.  La  première  explication  me  paraît  convenir  à 
la  coqueluche  ,  au  croup  surtout,  maladies  très-dangereuses  à  l’âge 
qui  nous  occupe.  Chez  les  enfans,  en  effet  ,  la  poitrine  s’engorge 
facilement;  en  cela,  comme  en  bien  d’autres  choses,  les  extrêmes 
se  louchent.  Dans  la  vieillesse  ,  les  forces  de  la  vie  ne  sont  pas  assez 
grandes  pour  expulser  la  matière  des  excrétions  ;  dans  l’enfance  , 
le  fluide  muqueux  est  abondant  ,  malgré  l’énergie  vitale  propre 
à  cet  âge.  Le  poumon  ,  chargé  de  viscosités  ,  ne  peut  les  expulser 
librement.  Mais  c’est  surtout  ici  ,  comme  l’a  judicieusement  remar¬ 
qué  le  premier,  l'un  de  nos  nosologistes  modernes,  que  la  confor¬ 
mation  de  l’organe  de  la  voix  est  une  cause  des  dangers  des  mala¬ 
dies  dont  nous  parlons.  L’ouverture  de  la  glotte  n’a  pas,  à  cet  âge, 
l’étendue  qu’elle  doit  avoir  par  la  suite  ,  circonstances  qui  aggravent 
les  dangers  ;  car  la  scarlatine  ,  la  variole  ,  sont  plus  ou  moins  fâ¬ 
cheuses  ,  selon  qu’elles  sont  compliquées  d’une  angine  plus  ou 
moins  vive,  et  que  i’enfant  est  plus  ou  moins  rapproché  de  l’époque 
de  sa  naissance.  Cela  peut  encore  tenir  à  un.  état  spasmodique  par- 
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ticulier  facile  à  concevoir.  Par  la  même  raison  ,  ne  serait-il  pas 
possible ,  à  un  âge  plus  avancé ,  que  la  différence  des  sexes  fût 
pour  beaucoup  dans  la  fréquence  des  accidens  relatifs  à  ces  affec¬ 
tions?  Ainsi  les  jeunes  filles  succomberont  plutôt  que  les  pubères. 

On  observe ,  à  celte  période  de  la  vie  ,  plusieurs  fièvres  qui 
n’offrent  pas  encore  les  caractères  propres  qui  les  distingueront 
dans  les  âges  suivans  ;  je  me  contenterai  de  les  nommer.  Les  adéno- 
méningées  ou  muqueuses  ,  surtout  les  continues  ;  les  angioté- 
niques  ou  inflammatoires  sont  peu  communes.  Avant  de  terminer 
cette  époque  ,  je  remarquerai  que  ,  outre  la  fréquence  des  maladies 
éruptives  j  produites  par  les  raisons  que  j’ai  développées,  les  ré¬ 
gions  supérieures  sont  celles  qui  sont  le  plus  affectées  ;  ce  qui  s’ex¬ 
plique  par  la  sensibilité  particulière  de  la  peau  du  visage  et  la 
prédominance  des  forces  vitales  vers  la  tête.  J’observerai  également 
que  l’enfance  au  troisième  degré  du  premier  âge  a  acquis  les 
moyens  de  résister  ,  d’échapper  aux  maladies  plus  promptement 
que  dans  aucun  autre.  En  effet ,  la  marche  des  affections  aiguës 
dans  la  première  enfance  se  ressent  de  la  vivacité  et  de  l’irrégu¬ 
larité  qui  caractérisent  à  cet  âge  tous  les  actes  de  la  vie;  leurs 
temps  sont  de  peu  de  durée  ,  ainsi  que  la  convalescence.  Cepen¬ 
dant  il  arrive  que  les  forces  organiques  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
obtenir  une  terminaison  heureuse,  la  force  et  la  mesure  de  résis¬ 
tance  n’étant  pas  en  rapports  convenables  ;  alors  une  fièvre  lente  , 
hectique  ,  causée  par  le  désordre  des  fonctions  les  plus  impor¬ 
tantes  pour  l’entretien  de  la  vie ,  l’altération ,  l’épuisement  des 
systèmes  ,  conduiront  peu  à  peu  au  tombeau  l’enfant  que  cette 
lièvre  consume. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  manquer  d’observer  qu’à  la  fin  de  cette 
période  ,  l’exhalation  de  la  sérosité  des  ventricules  du  cerveau 
semble  prendre  un  nouveau  degré  d’énergie.  Aussi ,  à  cette  époque, 
les  enfans  sont  le  plus  communément  atteints  de  cette  maladie  meur¬ 
trière  ,  découverte  en  1768,  et  nommée  par  ÏVhjtt ,  hydrocéphale 
interne.  Notre  collègue,  M.  Bricheteau ,  en  a  fait  le  sujet  de  sa 
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dissertation  inaugurale  ;  elle  lui  a  mérité  les  suffrages  des  méde¬ 
cins  les  plus  distingués. 

PREMIER  AGE. 

Accroissement. 

iv.f  période.  ( Seconde  enfance.) 

A  sept  ans,  la  première  enfance  est  passée  ;  la  seconde  commence  : 
elle  constitue  la  quatrième  période.  Elle  est  marquée  par  de  grands 
phénomènes  ;  tous  les  systèmes  organiques  et  les  fonctions  qu’ils 
exécutent  vont  acquérir  le  degré  de  perfection  qu’ils  doivent  avoir 
dans  la  suite;  les  nuances,  qui  distinguent  toujours  les  sexes  aux 
yeux  du  physiologiste,  deviennent  dès-lors  plus  tranchées  ;  l’en¬ 
fant  est  plus  assuré  dans  ses  mouvemens  par  ses  forces  musculaires, 
plus  stable  dans  sa  marche  par  la  solidité  du  système  osseux  :  œcjuo 
pede  puisât  humum.  (  Duret.  )  Il  se  tient  debout,  et  marche  déjà 
avec  cette  fierté  qui  annonce  la  noblesse  de  son  être.  Les  sens  de¬ 
viennent  alors  des  moyens  d’instruction  pour  le  jeune  individu, 
par  lesquels  il  se  met  en  rapport  avec  les  objets  extérieurs.  L’imi¬ 
tation,  la  curiosité,  l’émulation,  concourent  beaucoup  à  former  son 
éducation.  Si  une  sorte  d’instinct  le  conduit  encore  dans  ses  réso¬ 
lutions  ,  il  l’accommode,  il  le  modifie  d’après  une  volonté  raisonnée 
par  les  différentes  sensations  qu’il  éprouve,  et  surtout  par  la  force 
de  l’exemple,  qui  alors  devient  une  source  féconde  de  bien  et  de 
mal.  Les  facultés  intellectuelles  reçoivent  un  agrandissement  consi¬ 
dérable  par  la  mémoire  ;  le  cerveau  est  alors  semblable  à  ces  corps 
qui  ,  par  leur  malléabilité  ,  reçoivent  facilement  les  impressions 
qu’on  leur  donne.  Les  idées  se  rectifient  de  plus  en  plus  par  le  ju¬ 
gement ,  qui  résulte  des  comparaisons  que  l’enfant  établit;  enfin, 
au  moral  comme  au  physique  ,  il  se  fait  chez  lui  une  secousse  gé¬ 
nérale  ,  qui ,  le  plus  ordinairement ,  produit  de  bons  effets ,  et 


» 


(  a4  ) 

semble  l’avenir  et  le  préparer  au  moment  quelquefois  orageux  de 
la  puberté. 

Au  milieu  d’un  calme  apparent,  celte  époque  est  signalée  néan¬ 
moins  par  de  nouvelles  élaborations ,  qui  peuvent  être  suivies  de 
troubles  dans  les  fonctions  et  retarder  l’accroissement  qui  a  cou¬ 
tume  de  s’opérer  a  cet  âge.  Elle  commence  par  l’éruption  des  se¬ 
condes  dents  molaires  :  les  premières  tombent ,  et  sont  remplacées 
par  un  pareil  nombre  ,  et,  en  outre,  par  quatre  dents  molaires, 
dont  la  dernière  se  montre  ordinairement  plus  tard.  Les  dérange- 
mens  de  cette  seconde  dentition  sont  beaucoup  moins  dangereux 
que  ceux  de  la  première  ,  parce  que  le  système  nerveux  a  perdu 
de  sa  sensibilité  ,  qu'il  est  moins  irritable.  Je  crois  devoir  citer  ici, 
relativement  à  la  dentition  ,  une  observation  faite  par  un  professeur 
de  l’Ecole  ;  elle  est  très-peu  connue.  Lorsque  les  enfans  éprouvent 
quelque  maladie  grave  pendant  cette  seconde  pousse  des.  dents  , 
on  voit ,  dans  un  âge  plus  avancé  ,  des  espèces  de  stries  ou  lignes 
tracées  sur  le  corps  des  incisives  et  des  lanières.  Cette  époque  de 
la  vie  paraît  encore  déterminer  un  second  travail  dans  les  glandes 
et  dans  les  os.  Souvent  alors  le  système  lymphatique  s’engorge  , 
le  ventre  se  tuméfie ,  les  branches  de  la  mâchoire  inférieure  s’élar¬ 
gissent  ,  la  peau  du  visage  est  blafarde  et  molle  ,  celle  de  la  joue 
offre  une  couleur  rosée;  la  lèvre  supérieure  est  plus  épaisse  que 
l’inférieure  ;  les  ailes  du  nez  présentent  aussi  cette  augmentation 
d’épaisseur  ;  les  yeux  sont  bleus  et  souvent  humides.  A  ces  sym¬ 
ptômes  on  reconnaît  le  tempérament  scroplmleux  ,  qui  peut  dispa¬ 
raître  par  la  manifestation  d’autres  phénomènes  qui  caractérisent 
la  croissance.  Ces  phénomènes  sont ,  le  gonflement  des  glandes  in¬ 
guinales  ,  des  axillaires  ,  des  parotides  ,  des  mammaires  ;  gonfle¬ 
ment  si  marqué  chez  celles-ci  ,  qu’il  produit  une  irritation  dou¬ 
loureuse  ,  d’où  résulte  la  sécrétion  d’une  humeur  limpide.  Ce  gon¬ 
flement  a  lieu  rarement  après  l’adolescence. 

Souvent  aussi,  à  cette  période  de  la  vie  ,  les  os  du  tronc  ,  plus 
particulièrement  que  ceux  des  membres,  se  gonflent  ;  le  rachitisme,- 
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une  véritable  atrophie,  des  gibbosités,  sont  le  résultat  de  cette  «al¬ 
tération  du  système  osseux.  L’enfant  rachitique  a  une  taille  râpe- 
tissée  et  une  conformation  très-irréeulière  ;  il  offre  une  sorte  de 
dégradation  de  l’espèce  humaine  ;  il  est  marqué  souvent ,  aux  yeux 
du  vulgaire  ,  du  cachet  d’un  avilissement  poussé  même  jusqu’à 
line  sorte  de  réprobation  :  mais  cet  être  ,  disgracié  par  la  nature 
sous  le  rapport  de  la  beauté  des  formes  ,  en  est  amplement  dédom¬ 
magé  ;  il  est  déjà  doué  d’une-facilité  extrême  dans  les  opérations  de 
l’esprit  :  plus  tard  ,  il  peut  avoir  un  génie  brillant  qui  le  rendra  cé¬ 
lèbre  dans  l’étude  des  beaux-arts. 

Le  carreau  est  encore  une  affection  propre  à  cette  époque  de  l’en¬ 
fance  ;  il  peut  être,  d’après  l’opinion  de  plusieurs  praticiens,  un 
symptôme  du  scrophule,  ou  constituer  une  affection  particulière, 
caractérisée  par  un  engorgement  des  glandes  du  mésentère  ,  aux¬ 
quelles  les  vaisseaux  lymphatiques  ne  présentent  que  des  sucs  mal 
élaborés  ,  d’où  résulte  une  inflammation  lente  de  leurs  tissus  ;  ce 
qui  a  fait  donner  au  carreau  ,  dans  ces  derniers  temps  ,  le  nom  de 
mésentérite  chronique.  Une  des  choses  qui  caractérisent  le  plus 
cette  affection  des  glandes  du  mésentère,  surtout  quand  elle  tient 
au  vice  scrophuleux  ,  outre  la  tuméfaction  du  ventre,  la  laxité  de 
la  peau,  c’est  l’émaciation  des  membres,  l’effilement  des  doigts  et 
des  ongles;  aussi  cette  prolongation  des  doigts  et  des  ongles  ,  que 
l’on  regarde  comme  propre  à  la  phthisie  pulmonaire  ,  n’a-t-eîle 
lieu  que  dans  celle  qui  est  tuberculeuse  :  c'est  ce  que  j’ai  eu  très- 
souvent  occasion  d’observer  à  l’hôpital  Saint-Louis, 

Mais  je  me  hâte  de  parcourir  quelques-uns  des  principaux  sys¬ 
tèmes  qui  concourent  à  notre  organisation,  en  ayant  le  soin  de  si¬ 
gnaler  les  maladies  dont  ils  sont  le  plus  fréquemment  affectés  à  cette 
quatrième  période ,  ou  seconde  enfance. 

Le  système  circulatoire  n’offre  jamais  d’anévrismes  ni  de  varices; 
s’il  existe  des  tumeurs  de  ce  genre,  c’est  moins  une  maladie  qu’un 
vice  de  conformation.  Le  système  muqueux  présente  des  ophthal- 
mieSj  des  catarrhes;  le  croup,  la  coqueluche,  sont  plus  rares  que 
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précédemment;  les  hémorrhagies  nasales  actives  sont  très-fréquentes. 
inter  quartum  et  septimum  annum  increbescunt ,  prœcipuè  duo  con- 
siderationis  eximiœ  effectus  }  hœmorrhagia  narium  et  dolor  capitis. 
(  Staiil.  ) 

Quant  au  système  cartilagineux  ,  on  observe  des  tumeurs  blan¬ 
ches  ,  des  engorgemens  articulaires  ,  des  luxations  consécutives , 
surtout  celle  de  l’articulation  iléo-fémorale.  L’anasarque,  à  la  suite 
des  fièvres  exanthématiques ,  affecte  quelquefois  le  tissu  cellu¬ 
laire. 

Parmi  les  maladies  générales ,  on  peut  comprendre  les  fièvres 
adéno-méningées  ou  muqueuses  ,  les  vermineuses,  quelquefois  des 
adynamiques  ou  putrides,  plusu'arement  des  ataxiques.  En  s’ap¬ 
prochant  de  la  puberté  ,  on  observe  aussi  des  angioténiques.  Dé|à, 
et  même  ,  beaucoup  plus  a  bonne  heure,  on  remarque  trop 
souvent ,  surtout  chez  les  enfans  des  grandes  villes  ,  les  suites  fu¬ 
nestes  d’une  habitude  contractée  par  des  aitouchemens  prématurés 
et  des  jouissances  solitaires. 

DEUXIÈME  AGE. 

Adolescence.  (  Développement  du  système  générateur.  ) 

Depuis  la  puberté  jusqu’à  l’âge  adulte,  je  n’établirai  qu’une  seule 
période  :  elle  commence  à  douze  ou  treize  ans  chez  la  femme  ;  de 
quatorze  ou  quinze  ans  chez  l’homme.  Elle  se  termine  à  vingt- 
un  an  chez  la  première,  à  vingt-cinq  ans  chez  le  second.  Celte 
distinction  n’est  point  de  rigueur.  Plusieurs  circonstances  accélèrent 
ou  retardent  l’époque  de  la  puberté,  comme  les  climats,  la  force 
de  constitution,  les  différens  tempéramens,  le  genre  de  vie,  l’habi¬ 
tation  de  la  ville  ou  de  la  campagne ,  etc.  :  ce  deuxième  âge  est 
bien  digne  de  notre  attention.  Si  chacune  des  périodes  de  la  vie 
que  nous  avons  cherché  à  établir  jusqu’à  présent  est  caractérisée 
par  la  prédominance  d’un  ou  de  plusieurs  de  nos  systèmes  ;  si  le 
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développement  successif  de  chacun  des  organes  est  accompagné  de 
changemens  plus  ou  moins  sensibles  dans  l’exercice  de  leurs  fonc¬ 
tions,  suivant  le  degré  d’énergie  des  forces  physiques  et  vitales  qui 
les  mettent  en  jeu  ;  si  enfin  certaines  maladies  ont  été  une  consé¬ 
quence  de  ces  mêmes  considérations,  c’est  bien  encore  à  l’époque 
de  la  puberté  que  ces  âges  pathologiques  peuvent  s’observer,  coïn¬ 
cidant  toujours  avec  les  directions  nouvelles  que  prend  la  sensibi¬ 
lité  particulière  de  quelque  région  du  corps.  Jetons  un  coup-d’oeil 
rapide  sur  ces  difTérens  changemens  qui  s’opèrent  dans  notre  orga¬ 
nisation,  et  voyons  quelle  influence  elle  peut  donner  ou  recevoir 
relativement  aux  maladies  propres  à  cet  âge,  à  l’un  et  à  l’autrç 
sexe, 

Dans  l'adolescence  ,  toute  l’économie  a  acquis  plus  de  force  ;  la 
vie  organique  et  la  vie  animale  ou  de  relation  sont  arrivées  à  leur 
complément  de  perfection  ;  les  forces  de  composition  et  de  décom¬ 
position  tendent  à  garder  l’équilibre  ;  l’accroissement  cependant 
continue  encore;  mais  les  sucs  nourriciers,  le  sang  qui  en  provient, 
sont  plus  abondans,  et  doués  de  qualités  plus  vivifiantes  qu’aupa- 
ravant;  la  caloricité,  qui,  d’après  quelques  physiologistes,  n’est 
que  le  résultat  de  toutes  les  autres  fonctions,  est  devenue  plus 
considérable.  C’est  donc  alors  que  la  nature  détourne  une  partie 
de  ces  produits  des  fonctions  alimentaires  pour  les  faire  servir 
au  développement  des  organes  de  la  génération ,  qui  jusqu’à  pré¬ 
sent  étaient  restés  muets,  ou  plutôt  ne  paraissaient  prendre  que 
très-peu  de  part  aux  difTérens  actes  de  la  vie.  Les  organes  géni¬ 
taux  ,  ainsi  influencés  ,  réagissent  à  leur  tour  sur  les  autres  or¬ 
ganes  ,  augmentent  leur  énergie  ,  et  donnent  naissance  à  une  foule 
de  phénomènes  ,  soit  par  la  sympathie  qui  les  unit ,  soit  par  l’em¬ 
pire  qu’ils  exercent  sur  eux.  Le  système  vasculaire ,  déjà  très-déve- 
loppé  ,  acquiert,  et  d’une  manière  assez  brusque,  une  prédomi¬ 
nance  très-grande  ,  qui  surpasse  de  beaucoup  celle  du  système 
lymphatique  et  nerveux.  En  effet,  la  capacité  de  la  poitrine  ayant 
acquis  plus  d’amplitude,  le  sang,  pourvu  de  qualités  plus  actives, 


s'ouvre  plus  facilement  passage  clans  les  vaisseaux  capillaires  des 
poumons ,  d’où  il  va  répandre  à  la  surface  du  corps  ,  surtout  au 
visage  ,  celte  teinte  vermeille  qui  le  colore,  et  rend  ainsi  la  phy¬ 
sionomie  le  mobile  et  l’expression  des  passions  dont  l’adolescent 
est  animé.  Mais  remarquons,  en  outre  ,  que  le  cœur  et  le  système 
artériel  pulmonaire  reçoivent,  sinon  plus  de  développement,  du 
moins  plus  d’énergie  que  le  système  veineux  de  la  même  cavité. 
Celle  différence  de  rapports  entre  le  système  artériel  et  le  veineux 
est  la  cause  de  phénomènes  très-importans.  Nous  remarquerons, 
en  effet,  que ,  dans  la  seconde  enfance  et  l’adolescence,  les  veines 
sont  plus  fortes  ,  plus  denses  que  les  artères  ;  au  lieu  que,  dans  un 
âge  plus  avancé,  lorsque  l’homme  est  parvenu  à  l’état  de  maturité, 
c’est  tout  le  contraire.  Les  artères  sont  alors  plus  fermes;  d’où  l’on 
peut ,  je  pense  ,  expliquer  la  théorie  des  hémorrhagies.  Ainsi  , 
dans  le  premier  cas,  les  artères  cèdent  plutôt  à  l’impulsion  qu’elles 
reçoivent,  en  offrant  moins  de  résistance;  alors  les  hémorrhagies 
nasales,  depuis  onze  jusqu’à  vingt  ans,  sont  fréquentes;  mais, 
d’après  ce  que  nous  avons  dit,  le  poumon  devenant  bientôt  plus 
propre  à  cette  sorte  de  pléthore  active  ^  il  en  résulte,  pour  le  second 
cas^  des  hémoptysies  qui  se  manifestent  particulièrement  depuis 
dix-huit  jusqu’à  trente-cinq  ans  ;  telle  est  du  moins  la  conséquence 
que  j’ai  tirée  de  cet  aphorisme  du  grand  Boerhaave  :  In  eâ  ætate 
niuî  incrementi  apicem  adopta  ulteriori  producüoni  suce  résistant 
diun  intérim  sa n guis  augetur  copia  acrimoniœ  ,  impetu  ,  adebque 
intra  16  et  56  cetatis  annum.  L’état  pathologique  du  système  cir¬ 
culatoire  nous  offrira  alors  des  anévrismes  ;  les  varices  seront  rares, 
ainsi  que  les  hémorrhoïdes  ;  les  hémorrhagies  artérielles  actives 
seront  fréquentes. 

Le  système  osseux  se  consolide  à  l’âge  de  la  puberté;  les  épi— 
physes  s’effacent  en  se  confondant  avec  le  corps  de  l’os  dont  elles 
font  partie.  C’est  pourquoi,  à  cette  époque,  les  progrès  du  rachi¬ 
tisme  ou  ostéo-malaxie  s’arrêtent  ;  les  gibosités  qui  en  sont  résultées 
demeureront  fixes  pour  toujours.  Les  fractures  arrivent  plus  sou¬ 
vent  que  dans  1  âge  précédent. 


Le  tissu  cellulaire  perd  cette  flaccidité  ,  cette  mollesse  qui  restait 
encore  de  la  deuxième  enfance  ;  il  se  condense  chez  l’homme  ,  et 
prend  chez  la  femme  de  nouvelles  distributions  qui  lui  donnent  ces 
formes  arrondies  ,  apanage  de  la  beauté.  L’état  pathologique  du  tissu 
cellulaire  offre  la  péripneumonie  ,  le  phlegmon  ,  diverses  suppura¬ 
tions ,  des  tumeurs  ,  rarement  des  infiltrations. 

Le  système  musculaire  fait  chez  l’homme  des  saillies  très-pro¬ 
noncées  ;  il  prend  un  développement ,  une  énergie  d’action  que 
partagent  les  forces  motrices.  Par  conséquent,  les  convulsions  sont 
rares  ,  encore  plus  la  paralysie.  Le  rhumatisme  aigu  est  plus  fré¬ 
quent  que  le  chronique.  L’anévrisme  actif  du  coeur  est  assez  fré¬ 
quent. 

Pour  le  système  nerveux  ,  comme  nous  venons  de  le  dire  ,  les 
convulsions  ont  cessé  ;  mais  l’épilepsie  .  la  catalepsie,  l’aliénation 
mentale  ,  sont  fréquentes,  surtout  chez  l’homme  ;  car,  à  l’époque 
de  la  puberté  ,  la  femme  paraît  s’éloigner  moins  que  l’homme  de 
sa  constitution  primitive  ;  délicate  et  sensible  ,  elle  conserve  toujours 
quelque  chose  qui  tient  de  l’enfance,  et  d’ailleurs  l’évacuation  pé¬ 
riodique  du  sang  diminue  chez  elle  la  pléthore  ;  elle  est  moins  que 
l’homme  exposée  au  v  congestions  sanguines;  mais  son  système 
nerveux  acquiert  alors  une  mobilité  qui  la  rend  susceptible  d’être 
affectée  de  l’hyslérisme ,  de  la  chlorose,  de  plusieurs  autres  maladies, 
etde  tous  ces  mouvemens  que  l’on  appelle  vapeurs.  Voici,  au  reste, 
comment  s’exprime  Boèrhaave  à  cet  égard  :  Quo  tempore  fœmineum 
corpus  ad  incrernentuni  suam  pervertit  y  in  benè  facta  temperie  plus 
solet  conficere  cruoris  qu'am  qui  7' a  sis  conlinealur  un  de  arteriis 

uterinis  fluoris  menstrui  nomine  secernitur _  Si  posilo  corpore  in 

conditione  lue  s  an  puis  retinelur ,  oritu  plethorn  ,  tard  Lias  }  gravitas } 
pallor ,  dolor  lumborum  j  inguinuni  y  clepravatœ  functiones  omnes 
naturales  ,  vitales  ,  animales  j  quœ  facile  deducuntur  a  vasis  nimis 
p  res  sis  ,  liqutdo  copiosiure  ,  stagnante  ,  sufjocato.  .  .  Ab  eo  aillent  sic 
accumulato  mine  sœpè  parantur  vice y  ravis  secretionibus  menstruis 
i.atœ  }  dùm  per  oculos  ,  a  mes  mares .  exire  vide  vint  medici. 


Le  système  séreux  nous  donne  à  observer  la  phrénésie ,  la  pleu¬ 
résie  simple,  quelquefois  l’hydrotorax  ,  rarement  l’ascite. 

Pour  le  système  glanduleux^  s’il  se  fait  une  espèce  de  disparition 
de  l’état  pathologique  des  glandes  du  bas-ventre  ,  la  prédominance 
de  celle  de  la  poitrine ,  et  la  sympathie  qui  existe  entre  les  organes 
de  celte  cavité  et  ceux  de  la  génération  rendront  la  phthisie  aussi 
commune  que  funeste. 

Quant  au  système  muqueux,  Pophthaîmie ,  le  coryza,  sont 
moins  fréquens  que  dans  le  premier  âge.  Parmi  les  angines  ,  l'in¬ 
flammatoire  est  plus  commune  que  les  autres  ;  le  catarrhe  pulmo¬ 
naire  aigu  ,  l’hémoptysie ,  sont  plus  fréquens  que  l’hématémèse. 

Pour  le  système  dermoïde,  les  maladies  exanthématiques,  comme 
l’érysipèle,  la  scarlatine,  la  variole,  sont  beaucoup  plus  rares  que 
dans  l’enfance ,  et  affectent  principalement  les  parties  supérieures , 
comme  nous  avons  eu  déjà  occasion  de  le  remarquer. 

Parmi  les  maladies  générales  qu’on  observe  le  plus  fréquemment 
à  cet  âge,  on  peut  comprendre  surtout  les  fièvres  angioténiques  ;  la 
gastrique  ,  l’ataxique  ,  l’adéno-méningée  ;  les  virus ,  se  contractent 
moins  facilement  que  dans  l’âge  précédent,  excepté  cependant  celui 
qui ,  pour  le  malheur  de  l’espèce  humaine ,  s’est  introduit  dans  la 
société  ,  comme  pour  la  punir  de  ses  désordres. 

On  observe  assez  souvent  à  l’époque  de  la  puberté  ,  même  dans 
un  âge  moins  avancé ,  que  s’il  survient  quelque  maladie  aiguë ,  on 
voit  pendant  son  cours ,  ou  dans  la  convalescence  ,  le  corps  pren- 
dre  un  accroissement  plus  rapide  que  celui  qu’on  aurait  observé 
en  santé  ;  c’est  ainsi  que  des  jeunes  gens  dont  l’accroissement  se 
faisait  auparavant  avec  lenteur,  grandissent  considérablement  après 
la  petite  vérole  ,  ou  toute  autre  maladie  aiguë  ,  qui ,  particulière^ 
ment  affecte  le  système  nerveux.  V an-Swiélen  en  rapporte  des 
exemples  très-remarquables  :  on  peut  dire  que  la  nature  dans  les 
dangers  fait  alors  un  dernier  effort ,  qu’elle  déploie  tous  ses  moyens 
de  salut  ;  mais  ,  comme  l’a  observé  Grimaud ,  il  en  résulte  une  fai¬ 
blesse  radicale ,  qui  souvent  porte  son  influence  sur  le  reste  de 
la  vie. 
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M.  le  doct.  Lherminier,  dont  je  11e  dois  prononcer  le  nom  qu’avec 
respect  et  le  sentiment  de  la  plus  vive  reconnaissance,  m’a  fait  re¬ 
cueillir,  à  l’hôpital  de  la  Pitié  ,  une  observation  très-frappante  de 
cette  maladie.  Un  jeune  garde  d’honneur  ,  atteint  d’une  dysenterie 
chronique  à  laquelle  il  succomba  ,  prit  un  accroissement  tellement 
considérable  ,  surtout  les  derniers  jours  qui  précédèrent  sa  mort , 
que  le  lit  sur  lequel  il  reposait  lui  devint  beaucoup  trop  petit. 

Ce  que  nous  venons  de  remarquer  au  physique  de  l’homme  et 
de  la  femme  a  également  lieu  au  moral  de  tous  deux.  Jusqu’à 
l’âge  de  la  puberté  ,  la  nature,  rapportant  tout  à  l’individu  ,  n’avait 
encore  presque  rien  fait  pour  le  sexe  ;  l’iin  et  l’autre  confondus 
sous  le  même  moral ,  comme  sous  la  même  organisation  ,  étaient 
sujets  aux  mêmes  affections  ,  aux  mêmes  besoins.  La  jeune  fille 
s’est  montrée  cependant  déjà  avec  quelques  habitudes  particulières 
qui  semblaient  être  comme  les  premières  études  du  rôle  que  la  na¬ 
ture  lui  a  départi  :  néanmoins  l’un  et  l’autre  ne  laissaient  apercevoir 
aucun  des  rapports  qui  doivent  dans  la  suite  établir  entre  eux  une 
mutuelle  dépendance  (Roussel)  ;  mais,  par  le  développement  du 
système  générateur,  une  nouvelle  série  d’affections  ,  de  sentimens 
commence  à  s’établir  cbez  l’un  et  l’autre  ;  agités  d’une  foule  d’idées 
confuses,  tourmentés  par  une  multitude  de  sensations  ,  leur  ima¬ 
gination  ,  se  répaissant  des  charmes  souvent  trompeurs  de  l’illu¬ 
sion  ,  allume  en  eux  le  feu  des  passions  ,  surtout  celui  de  l’amour, 
que  ne  retient  pas  toujours  la  gêne  du  mystère,  et  ne  cache  pas  assez 
le  voile  de  la  pudeur  :  ainsi  nous  nous  livrons  à  des  excès  ,  nous 
contractons  des  habitudes  funestes  ;  de  là  les  maladies  nées  de  l’ona¬ 
nisme  et  de  la  nymphomanie  qui  nous  moissonnent  par  milliers  au 
printemps  de  l’âge  ;  de  là  ces  passions  concentrées  qui  finissent  par 
nous  faire  abandonner  le  sentier  de  la  vertu ,  etc. 

Qui  legitis  flores  et  humi  nascentia  fraga  , 

Frigidus ,  6  pueri  ,fugite  hiric  ,  latet  anguis  m  herbd. 

O  uusérf  ?  quorum  gaudiâ  crimen  hâbêut  ! 
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lu  æiaiibus  autem  talia  eveniunt ,  parvis  quidem  et  recens  natis 
pueris  aphthœ  ,  vomitus  ,  lusses  ,  vigiliæ  ,  pavores  ,  umbilici  in- 
Üammationes  ,  auritim  humiditaies.  Sect.  o  ,  aph.  2 4. 

II. 

Ad  dentitionera  vero  accedenlibus  gingivarum  pruritus,  febres  , 
convulsiones  ,  alvi  profluvia  ,  et  maxime  ubi  caninos  dentes  produ- 
cunt,  et  iis  qui  inter  pueros  sunt  crassissimi ,  et  qui  alvos  duras 
habent.  Ibid.,  aph.  25. 

III. 
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Ætate  vero  adhuc  provectioribus ,  horum  quidem  multa  ,  et  fe¬ 
bres  diuturnæ  magis  ,  et  ex  naribus  sanguinis  tluxiones.  Ibid. , 
aph.  27. 

IV. 

Plurimæ  qviidem  afïectiones  in  pueris  judicantur ,  aliæ  in  qua- 
draginta  diebus  ,  aliæ  in  septem  mensibus  ,  aliæ  in  septem  annis  , 
aliæ  ipsis  ad  pubertalem  accedenlibus;  quæ  vero  in  pueris  perman- 
serint ,  neque  solutæ  fuerint  circa  pubertatem,  aut  in  fpeminis  circa 
menstruprum  eruptiones,  diù  perseverare  soient.  Ibid.,  aph.  28. 

V. 

Juvenibus  autem  ,  sanguinis  spuitiones  ,  tabes,  febres  acutæ , 
epilepsiæ  ,  et  cæteri  morbi ,  maximè  vero  nominati.  Ibid.j  aph.  2g. 


